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Portrait de Hugo Simons
									à E. M.
	En situation illocutoire,  Hugo Simons est  occupé à  expliquer, démontrer,  argumenter, convaincre. Ses pupilles rondes, son visage entier s’adressent  à un interlocuteur.  Bouche entrouverte, il s’interrompt,  mais garde le contact. La parole est suspendue, la pensée ne l’est pas.  Le désir de poursuivre le dialogue reste vif.  Les mains  prennent le relai, intensément reliées au cerveau. La face dorsale et la face palmaire s’opposent. La main gauche, surdimensionnée, contourne la droite. Deux points de vue dansent ensemble sans se toucher, figurant toute la délicatesse de la relation humaine.  Cette  gestuelle universelle crée  dans l’espace une sculpture  ouverte, qui  incarne la construction mentale en cours.  Au centre, pouce et index  déterminent  un cercle.  On a  pu identifier dans ce geste un mudra bouddhiste.  En  termes occidentaux, cet instant d’attention se nommerait épochè : arrêt, cessation.  Comme une interjection,  cette pince encercle ce sur quoi l’avocat s’est tu.  Saisissant  le vide, ou l’infini, elle  marque les limites du langage,  sanctuarise  la source de la libre pensée : l’intériorité inviolable.  Ce sceau de l’alliance entre  l’avocat et  l’artiste est aussi appel à  la vigilance.  Le droit et la société civile, représentés par l’extrême qualité du vêtement de l’avocat, sont menacés. Le peintre  transmute avec ferveur la boue du brun nazi en acajou, marron,  célèbre la singularité  de son ami, sa manière d’être.  Sur fond tangerine, ce fruit de la rencontre de deux « hommes de bien »  à la veille du péril possède l’aura  d’un présent permanent.
Monique LaRue    
